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La Terre possède assez de ressources pour satisfaire les besoins de tous, non l’avidité de quelques-uns. 

Gandhi 




La civilisation moderne n’existe que grâce à un consensus géologique temporaire, qui peut s’interrompre du jour au lendemain. 

Will Durant



On lit de temps à autre dans les quotidiens et les revues scientifiques qu’une grande ville d’Asie ou d’Europe accueille un sommet de représentants des principaux États et gouvernements, avec la participation de géologues, d’astrophysiciens et de chercheurs dont certains sont des Prix Nobel. 

Il en ressort des directives et des programmes visant à améliorer l’état de la planète – lesquels, hélas, se heurtent toujours au même écueil : les États-Unis, l’Australie (non, aux dernières nouvelles l’Australie a ratifié le protocole de Kyoto, youpi !), la Chine, le Japon, ainsi que d’autres grands pays de l’ONU persistent à ne pas s’engager ; sans compter qu’une grande partie de la population mondiale n’éprouve ni craintes ni préoccupations excessives devant le drame du réchauffement climatique que rien n’arrête. Il n’en reste pas moins que pour un certain nombre d’habitants de la planète, ce problème tourne à l’obsession la plus noire. 

Pour ma part, je dois le dire, j’appartiens depuis longtemps à cette catégorie d’angoissés. 

Je ne manque pas une occasion, à chaque nouvelle rencontre, homme ou femme, jeune ou vieux, d’évoquer ce problème et d’engager le débat en lançant l’appât classique : « Vous avez remarqué ? Il n’y a vraiment plus de saisons… Un jour, on meurt de chaud et le lendemain, on ramasse une tempête, la grêle et même la neige qui recouvre des régions entières, de l’État de New York jusqu’au Canada, en passant par la Chine. » 

La plupart des gens éludent la question, mais si mon interlocuteur mord à l’hameçon, il est cuit ! J’embraye sur la liste vertigineuse des effets de la pollution… 

Je tente ma chance jusque dans le taxi, avec le chauffeur, et dans le bus avec passagers et contrôleur. Dans le train, n’en parlons pas : gare à l’imprudent compagnon de voyage demandant à se faire photographier à mes côtés avec son téléphone portable ! Je le convie aussitôt à s’asseoir près de moi, le prends sur mes genoux si la place n’est pas libre et, telle l’araignée, tisse ma toile. Certains, pour se sortir de ce mauvais pas, descendent plusieurs gares avant leur destination ! 

Un jour, dans l’avion Palerme-Milan, j’ai piégé une très belle femme, âgée mais élégante et raffinée, qui semblait tout droit sortie du film de Visconti, le Guépard. Quand j’ai mentionné les fléaux atmosphériques, elle a posé sa main sur la mienne et, avec une caresse, m’a demandé : « Oh oui ! Racontez-moi ! Cela m’intéresse beaucoup. » 

J’ai aussitôt embrayé : « Le problème, voyez-vous, est vaste et complexe. Personne désormais ne nie plus la responsabilité de l’homme dans l’état de la planète et son réchauffement. Mais les débats deviennent féroces dès qu’on aborde les moyens de sauver la Terre et de réduire pour de bon les émissions de CO2, ces tonnes de gaz qui engorgent l’atmosphère. » 

La dame m’écoutait, fascinée, et je continuais de plus belle : « Il y a plusieurs écoles. Certains disent : “Il suffit de restreindre par paliers, mais de façon draconienne, l’utilisation des moteurs à explosion consommant du carburant fossile. Éliminer les vieilles chaudières dans les habitations et les bureaux et installer un chauffage éolien, solaire ou, pourquoi pas, nucléaire.” » 

La dame sursaute. Je la tranquillise d’un baiser léger sur le front : « Ne vous inquiétez pas, ma chère, il est clair qu’aujourd’hui on ne saurait envisager une seconde un retour au nucléaire, même si on pouvait faire abstraction des déchets radioactifs, que nous ignorons toujours où et comment traiter. Je parle des centaines de milliers de tonnes que l’Amérique et l’Europe, Russie comprise, ont produites depuis le début du nucléaire et que nous n’avons toujours pas réussi à recycler, si ce n’est en les stockant dans des sites provisoires comme l’État de l’Utah, qui, dans une opération dont le coût exhorbitant se chiffre en milliards de dollars, est devenu une décharge mortellement dangereuse. Mais savez-vous que, pour produire la moitié de l’énergie propre nécessaire à nos besoins, il nous faudrait construire une centrale nucléaire par semaine pendant les soixante-trois prochaines années ? » Un doux sourire flotte sur les lèvres de la dame, qui semble à deux doigts de tomber dans mes bras, mais se ressaisit, embarrassée. J’insiste : 

« Il ne nous reste donc plus qu’à opter pour les sources d’énergies dites renouvelables produisant de l’électricité et d’autres énergies propres, lesquelles hélas ne pourraient satisfaire qu’un faible pourcentage de nos besoins. 

– Et alors ? me demande la créature de rêve, désormais pendue à mes lèvres. Et alors ? 

– Si l’humanité entière, les gouvernements, les producteurs, les États ne négocient pas un virage radical et n’inventent pas de nouveaux systèmes performants et non polluants, c’en est fini de nous. » 

Éplorée, la dame me supplie : « Oh ! Sauvez-nous ! » Et cette fois, elle se jette dans mes bras. 

« Nous ferons l’impossible », balbutié-je, un rien embarrassé par cet échange passionné. Mais je retrouve vite mon aplomb. « Voyez-vous, madame, en considérant comme acquis que les pays occidentaux industrialisés les plus à l’avant-garde vont s’engager sans retour dans une autre voie, il reste le problème des pays orientaux émergents, qui veulent à tout prix atteindre notre niveau de vie et combler leur retard technologique et qui, par conséquent, refusent de proscrire les combustibles fossiles. 

– Des ambitieux ! s’écrie la dame. 

– N’oublions pas que la Chine dépasse le milliard trois cent millions d’habitants, que l’Inde est au-delà du milliard, sans compter l’Indonésie, et d’autres encore… » 

Bouleversée, la dame se blottit contre moi, me baignant de ses larmes. 

Je ne peux m’empêcher de la rassurer : « Vous verrez, nous trouverons le moyen de sortir indemnes de cette tragédie. » 

Nous arrivons à Milan. 

« Je vous en prie, parlez à mes enfants. Je serais si heureuse de pouvoir vivre avec vous. » 

Au bout du couloir, apparaissent un médecin et une infirmière. Ils installent sur un fauteuil roulant la dame qui refuse de me lâcher la main. 

« Merci de m’avoir offert ce merveilleux voyage », dit-elle pendant qu’on boucle la ceinture de son fauteuil. Puis elle ajoute : « Vous devriez être comédien. » 

Le médecin se tourne vers moi et me demande : « J’espère qu’elle ne vous a pas importuné. Par moments, hélas, elle perd la tête. » 

La dame est déjà à l’autre bout du couloir et, s’adressant à son accompagnateur, s’écrie : « Quelle belle histoire m’a racontée ce monsieur ! Si romantique ! J’en ai pleuré. Dommage qu’on n’en connaisse pas la fin. » 

La preuve en est faite : la mission de divulgateur scientifique peut réserver pièges et déceptions ! 







PREMIERS PAS AU PALÉOLITHIQUE 


Un homme préhistorique marchait à toute allure dans la toundra. Sa route croisa celle d’un mammouth, qu’il heurta de plein fouet. Ulcéré, l’homme s’écria : « Il faut que tu choisisses de passer par ici alors que tu as toute la plaine à ta disposition ! » 

Et il s’en fut en maugréant. Cet homme primitif ne faisait pas preuve de témérité, il était aveugle, c’est tout ! 

Anonyme préhistorique 





Ces derniers temps, j’ai découvert le sens profond de l’adjectif débordé, car c’est ce que je suis : totalement débordé chaque jour sous une montagne d’engagements. Je me vois contraint de décliner des dizaines de propositions, aussi bien de spectacles que de conférences, sans parler des manifestations politico-culturelles, mais attention, dès que j’entends les mots catastrophe écologique ou effet de serre, je saute comme une puce, survolté et ne peux m’empêcher de répondre : « J’arrive ! Quand aura lieu votre séminaire ? Ah, c’est un colloque ? Oui, oui, vous pouvez compter sur moi. » 

L’autre jour, j’avais même accepté de participer à l’émission télévisée de Giuliano Ferrara. Le sujet, faut-il le préciser, était : Qui croit à la catastrophe climatique ?

J’avais assisté quelques semaines plus tôt à une émission analogue sur le même sujet, animée par le même Ferrara qui, à cette occasion, avait étalé un scepticisme déconcertant. 
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Il avait ironisé sur des enquêtes très sérieuses de scientifiques de renom recensant les risques environnementaux, comme s’il s’agissait de propos de bonimenteurs. Il s’était cantonné à deux ou trois arguments : « Ces fameux risques environnementaux existent-ils ? Les ouragans et les ravages mortels causés par le tsunami sont-ils une conséquence de l’effet de serre ou bien des phénomènes occasionnels que certains ont tout intérêt à transformer en cataclysmes apocalyptiques, les montant en épingle pour vendre à loisir des livres, des documentaires et même des films de science-fiction ? » Et de conclure : « C’est bien connu : les fléaux constituent un excellent fonds de commerce ! » À ses côtés, dans un registre moins désinvolte, mais campant sur des positions tout aussi négationnistes et sceptiques, intervenait le frère de Romano Prodi, physicien et rien moins que directeur du département des sciences de l’atmosphère de l’Institut Isac-CNR. 

Dans la nouvelle émission, ce scientifique figurait de nouveau parmi les invités. Ferrara pour sa part ne fanfaronnait pas avec son culot habituel : quand je me suis présenté à l’entrée du studio, il s’est levé pour m’accueillir avec cordialité, bras ouverts, mais s’est emmêlé les pinceaux et s’est retrouvé coincé entre son fauteuil et son bureau. Le frère de Romano Prodi aussi, le physicien, s’est levé avec difficulté. 

J’ai remarqué qu’il avait beaucoup grossi depuis l’émission précédente. Ferrara, lui, était gros, comme toujours. Mais non, je me trompais. En regardant mieux le présentateur, je me suis aperçu que son ventre envahissait tout le bureau devant lui et que son corps débordait à droite et à gauche. 

« Que se passe-t-il ? » ai-je demandé, inquiet. Un sanglot a secoué Giuliano et un flot de larmes a jailli de ses grands yeux. 

« Je ne sais pas ce qui m’arrive, a-t-il murmuré. Depuis la dernière émission sur l’environnement, tous les deux – en désignant le frère de Prodi – vivons une malédiction : nous enflons à vue d’œil. 

– C’est terrible, ai-je commenté, mais, si je peux me permettre, vous ne croyez pas que c’est à force de tout critiquer et de débiter des salades plus grosses que vous ? » 

Ils se sont regardés avec une expression qui ne laissait rien présager de bon, pour soudain exploser en chœur : « Si, on y a pensé. Pour être sincères, nous ne croyons pas à nos affirmations négationnistes et sceptiques, nous avons poussé le bouchon un peu loin dans le registre du refus. Mais les psychiatres et les diététiciens que nous avons consultés affirment qu’un diagnostic d’embonpoint psychotique est improbable, pour ne pas dire absurde. Il n’empêche que nous enflons comme des montgolfières depuis que nous tournons en dérision le problème du réchauffement climatique. 

– Mais ce n’est pas le tout, vous ne pouvez pas rester comme ça. Il faut trouver de l’aide. 

– C’est vrai, aide-nous ! 

– Pour commencer, il vous faut échapper à ce piège. Vous commencez à manquer de place ici. 

– Tu as raison, mais comment sortir ? Les portes sont devenues trop étroites pour nous. » 

D’un bond, je suis sur le seuil et lance : « Appelez des ouvriers ! Vite ! Il faut abattre le mur ! » 

Personne ne se présente, mais une voix répond du haut de l’escalier : « Les ouvriers et les techniciens ont décampé à cause du tsunami ! 

– Le tsunami ? À la télévision ? Où ça ? 

– Regarde par la fenêtre ! Il y a des vagues hautes comme des immeubles, l’ouragan va bientôt arriver ici. 

– Dario, au secours ! Sors-nous de là ! m’implorent Prodi et Ferrara de plus en plus encastrés. 

– Désolé, mais je viens de me rappeler que j’ai un rendez-vous, il faut que je vous quitte, je regrette. À bientôt, j’espère ! » 

Je me dirige vers la porte, au moment où une vague terrible déferle en abattant les murs. Je suis entraîné par l’ouragan. Un chapelet de petites bulles s’échappent de mon nez et de ma bouche. Je remonte et sors la tête hors de l’eau. Tout est calme. 

Ferrara et le professeur Prodi émergent à leur tour, flottant comme deux énormes bouées. Ils battent des bras et des jambes en riant : « Nous sommes sauvés ! Nous flottons. Une paire de rames, et ce serait parfait. » 

Soudain ils poussent tous les deux un cri déchirant : « Ahhh ! On dégonfle ! Au secours ! » 

C’est vrai. Comme des ballons aérostatiques percés, ils se ratatinent à toute allure, on entend une légère explosion et ils disparaissent, tandis que Ferrara lance un dernier cri : « Abolissez l’avortement ! Le fœtus est vivant et l’embryon aussi, sans parler des spermatozoiiiides ! » 

C’est alors que je me réveille. Je suis assis dans le fauteuil où je m’étais endormi. Heureusement, ce n’était qu’un mauvais rêve, ou plutôt un détestable cauchemar. 







SERVICE DES PRÉVISIONS 


Selon la dernière prophétie de Nostradamus, l’Apocalypse aura lieu le 12 mars 2012. Souhaitons qu’il ne pleuve pas ! 





Voilà le genre de mauvaise surprise qui guette l’obsédé du cataclysme imminent, surtout si, par-dessus le marché, il est bien conscient que les autres, eux, sont inconscients du tragique de la situation. 

À vrai dire, ces derniers mois, on perçoit un changement. Même Bush, fils, petit-fils et ami des magnats du pétrole, propriétaire de puits lui-même, a dû changer d’attitude : le Pentagone, mieux, un des généraux les plus écoutés du Pentagone, a déclaré haut et fort, documents à l’appui, que la guerre contre l’Irak a été menée dans le but de contrer Saddam Hussein lorsque, encore allié des États-Unis, il avait décidé de détourner les principaux oléoducs de son pays vers l’Asie et non vers le Koweit, chasse gardée du marché américain. 

Les sceptiques ont aussi été déstabilisés par l’information selon laquelle la Exxon Mobil avait offert dix mille dollars, par personne bien sûr, à des climatologues et des économistes qui accepteraient de dresser un tableau positif de la santé de notre planète. 

Et ce n’est pas tout : la Royal Society, la société scientifique la plus ancienne et la plus digne de foi au monde, fondée par Isaac Newton, a accusé la même Exxon Mobil d’avoir distribué 2,9 millions de dollars aux lobbies écologiques pour qu’ils minimisent les risques liés au changement climatique. 

Mais les populations, les gouvernements, les entreprises à travers le monde ne se contentent plus de dénoncer l’urgence écologique, ils passent à l’action, un peu tard certes, mais ils bougent. 

Il faut reconnaître que, sous la présidence de Schwarzenegger, la Californie a interdit la construction de nouvelles centrales au charbon, une décision à contre-courant de ce qui se passe dans le reste des États-Unis, où 50 % de l’énergie électrique est produite à partir du charbon : bref, la nation la plus moderne du monde produit encore son électricité en brûlant les mêmes ressources qu’il y a un siècle et en exploitant rien moins que de nouveaux esclaves ! 
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